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			Extraits choisis d’une conférence donnée en 1912 
par M. BLANCHARDON, folkloriste et professeur 
au lycée de Saint-Étienne

			 

			Ce n’est pas un talentueux conférencier que vous allez entendre, c’est tout au plus un enfant du Forez, qui aime sa petite patrie, qui l’interroge souvent sur son passé et qui s’attarde à dire ce que lui conte la bonne aïeule.

			Or, elle est bien vieille, notre Aïeule forézienne.

			Reléguée au coin du feu, sous sa coiffe tuyautée ou sa mantille de dentelle noire, elle somnole, songeant aux époques révolues, aux « gros hivers » de sa jeunesse, aux longues neiges qui ne peuvent plus revenir, et, quand elle parle, d’aucuns prétendent qu’elle radote.

			Eh mon Dieu ! les apparences sont contre elle. Lorsque les esprits forts daignent interroger celle qu’ils appellent irrévérencieusement la vieille, la vieille, alors, devient de glace ; elle leur lance une de ces railleries démodées qu’ils traitent de folie, son visage se durcit, puis elle s’obstine dans un mutisme dont rien ne peut la faire sortir.

			Pourtant, à ceux qui avouent modestement leur ignorance, leur désir de savoir, elle est infiniment plus accueillante. Semblable à ces fées que l’amour seul pouvait désarmer, elle parle, et, fée elle-même, transfigurée de joie, rajeunie par le souvenir, elle nous guide dans les ténèbres profondes de la nuit des temps.

			Maintenant, laissons-nous conduire.

			Laissons nos yeux s’habituer à l’obscurité... Voyez, des documents sont là, de parchemin ou de pierres, dénaturés par les hommes, rongés par le temps, mais enfin ils sont là, lumières ou lumignons, clarté obscure de la mémoire incertaine de l’aïeule.

			Ils n’y sont pas seuls : autour d’eux voltigent d’autres flammes pareilles à des feux follets, pareilles, comme le disaient nos ancêtres, à des âmes en peine. Ce sont, en effet, des âmes en peine que nous entendrons tour à tour gémir, crier leur colère ou chanter doucement de leurs voix de fantômes. Ce sont les légendes et traditions de notre Forez, réminiscences des grands faits conservés dans l’âme populaire et tout empreints de son caractère plus sentimental qu’intellectuel.

			Mais les documents, qu’ils soient comme les chroniques, par exemple, l’œuvre d’une minorité instruite et plus ou moins encline à habiller la vérité, ou, comme nos églises et nos abbayes, l’œuvre d’une foule anonyme qui y laisse deviner ses espoirs et ses rancunes, les documents, dis-je, n’en gardent pas moins une fixité qui leur confère ce que l’on appelle l’autorité, la valeur historique, alors que la mémoire impulsive du peuple, sujette aux oublis, aux additions ou aux altérations que provoquent les circonstances, montre une mobilité étonnante, abonde en versions diverses, semble, en un mot, donner naissance à une floraison poétique plutôt qu’à un exposé didactique et plus ou moins prétentieux.

			Toutefois, les poèmes barbares ou simplistes que chante le peuple ne sont jamais sans cause. Pas plus qu’il n’est de fumée sans feu, il n’est de traditions sans fond de vérité.

			Aussi les aimons-nous, nos légendes, pour deux raisons plus conscientes que les autres, pour leur vérité relative tout d’abord, et ensuite, pour ce qu’elles nous dévoilent de l’âme des siècles morts.

			Elles sont les confidentes du passé : elles vont nous dire son expérience de la vie, ses douleurs et ses joies, ses terreurs et ses héroïsmes, sa foi candide, et parfois, en un langage qu’ennoblissent les grandes idées, elles proclameront les principes moraux dont vécurent nos aïeux et que nous sentons encore en nous. Sans être parmi les toutes premières dans le folklore de l’humanité, les nôtres, à nous Foréziens, renferment des beautés et des enseignements que nous ne pouvons point mépriser. Ici comme en histoire, nous avons le droit d’être fiers de notre petite patrie, fiers « non pas d’un fol et vaniteux orgueil, mais de la fierté modeste qui convient à tout fils de bonne mère ».

			Tout d’abord, rappelons-nous que le comté de Forez, le Forenzis Pagus, s’est nommé le pays des Ségusiaves, qu’il fit partie de la Gaule chevelue, et que bien auparavant, aux âges de la pierre taillée et de la pierre polie, il participait déjà à la civilisation dont les vestiges se montrent encore à Solutré ou dans les grottes de la Corrèze. 

			Nos ancêtres furent animistes. Ils prêtaient une âme aux animaux, aux végétaux, aux minéraux même, à tout ce qui, dans la lutte pour la vie, leur paraissait favorable ou défavorable. Par reconnaissance, par peur ou par simple admiration, ils adorèrent le mammouth, l’auroch et le renne dont les artistes préhistoriques ont laissé tant de représentations, le cheval élégant et rapide, le reptile issu de la terre, l’ours, le loup, et le sanglier qui hantaient nos forêts... Ils vénéraient également les sources, vivantes et bienfaisantes, le chêne et son gui, panacée universelle, et la verveine et le samole, et bien d’autres plantes que le paysan, encore aujourd’hui, ne peut se résoudre à fouler du pied. Ils vénéraient enfin les roches géantes, les mégalithes qui s’érigeaient sur les cimes, palais étranges dont le génie, tour à tour, se révélait bienfaisant ou malfaisant. 

			S’autorisant de la noblesse du but poursuivi, le christianisme essaya de rompre ces vieilles traditions, n’en conservant dans ses rites que des bribes inoffensives, dépouilles opimes du passé anéanti. C’est précisément de ces bribes, et aussi des souvenirs transmis en marge de la vie publique, dans cette existence obscure que les dirigeants ne peuvent qu’à peine soupçonner, c’est de ce vieux fonds que nous viennent nos plus anciennes légendes. 

			Nos fées ne peuvent pas mourir, parce que le Forez ne sait pas détruire ce qu’il a tant aimé. Il leur laisse ses bois et ses landes, car il sent « qu’il faut de tout pour faire un monde ». Peut-être songe-t-il, confusément, qu’il se doit de rester digne des Ségusiaves, dont le nom signifiait, paraît-il, « ami », et il veut le rester, le « pays ami ».

			Il le fut de tout temps, d’ailleurs, par sa situation en plein cœur de la France, par ses plaines fertiles, ses gracieux vallons, ses montagnes harmonieuses et accueillantes.

			Ne dirait-on pas, à entendre conter nos légendes et traditions religieuses, qu’elles peuvent être caractérisées d’un mot : elles sont aimablement railleuses ou aimablement respectueuses ? Ne dirait-on pas que nos ancêtres, malgré leur penchant à la malice, durent connaître des limites à la plaisanterie facile ? Au sentiment très net de l’impérennité des institutions humaines, sentiment qui aurait pu faire d’eux des sceptiques, ils durent joindre, sans doute, la mélancolie affectueuse des personnes que l’âge n’aigrit point. À côté d’un attachement incontestable aux formes nouvelles de la pensée religieuse, ils gardaient, dans le secret de leur cœur, un souvenir attendri aux cultes dont avaient vécu leurs ancêtres.

			Oh ! je sais bien que tout ce qu’ils en ont dit n’est pas toujours d’origine forézienne, qu’on y trouve des versions apparentées à mille autres, d’origines diverses. Mais qu’importe, après tout, si la forme en est bien nôtre ? Et elle l’est, la chose est certaine. Car dans leurs « contes », ils mirent toute leur âme. Et c’est parce que vous l’avez sentie vibrer, cette âme, que vous m’avez prêté aussi généreusement votre attention.

			De cette attention, je vous remercie, comme d’un hommage à ceux qui évoquèrent notre Forez légendaire, à Frédéric Noëlas et à Louis-Pierre Gras, pour ne citer que les plus grands d’entre eux ; comme d’un hommage enfin à nos morts innombrables, aux poètes inconscients qui firent que, même dans le domaine du merveilleux, notre Forez n’a rien à envier à aucune province de France, et que notre pays reste, ici comme ailleurs, celui qui « dans sa petitesse contient ce qu’il y a de meilleur au reste des Gaules ». 

			 

			M. BLANCHARDON, Notre Forez légendaire, 
simples lectures des conteurs foréziens, 
libr. Chevallier, Saint-Étienne, 1912 .
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seigneur de Montmorillon

			 

			 

			C’est l’histoire véritable de la blanche Jolquette, un beau brin de fille du pays : elle était, mon enfant, si blanche, mais si blanche, que lorsqu’elle buvait on voyait couler le vin en ses veines.

			« Oh ! père, dites-moi le conte de Jolquette ! »

			Un chevalier demeurait au château, un homme tout habillé de fer ; il s’appelait Perthus ; mais aucun métayer, aucun manant ou bourgeois n’osait, lui présent, dire même tout bas son nom, tant il avait la figure farouche et l’œil allumé comme celui d’un loup... Mais, mon enfant, voilà l’aurisse, voilà la grêle ! J’entends la campane de Montmorillon ! 

			« Rangeons-nous dans votre loge, brave sabotier ! »

			Perthus était un homme de huit pieds, qui faisait pendre pour s’amuser et cela sans confesse ; il jurait, sacrait à en faire geindre l’ermite des Biefs de Saint-Bonnet-des-Quarts. Les femmes et les filles s’enfuyaient du plus loin qu’elles l’avisaient, car il leur en voulait, et la mie Jolquette courait plus vite que les autres, et l’on voyait sous sa peau blanche battre son cœur. Il avait cependant une dame plus belle qu’un beau dimanche, mais pas si gente, pas si blanche que Jolquette. C’est que, mon enfant, il n’y a qu’une fille dont on peut dire que, lorsqu’elle boit, l’on voit couler le vin en ses veines.

			Pauvre dame méprisée ! Le seigneur la tenait serrée dans une vieille tour, toute seule, jour et nuit, pendant que lui courait les bois à la chasse, et passait ses veillées en autre compagnie que les saints du paradis... Mais, enfant, voilà l’aurisse, écoute la campane de Montmorillon.

			« Sous votre cabane, père nourricier, nous n’aurons pas peur. »

			Perthus le loup avise, un beau matin, Jolquette qui tremblait comme un brin de seigle ; il la voit si jolie et bien virée ! Il la fait boire dans une tasse d’or ; il voit sous sa peau blanche le vin couler en ses veines...

			« À toi, Jolquette, ma mie, cette tasse et mon château, si tu veux aimer ton seigneur. » Mais Jolquette ferme les yeux, comme s’éteint la lampe de la bonne Vierge ; il faut l’emporter chez sa manon.

			Perthus jure de rage et sacre toute la nuit, criant : « Par la sang-Dieu ! J’aurai cette Jolquette, malgré ma jalouse de comtesse ; je l’aurai ! » Le lendemain, au petit jour, Jolquette gardait ses blancs moutons au détour du Bois-Rond, près du roc des Ys en forme de table, et, de sa douce voix, chantonnait la complainte de saint Pardoux, en patois du pays. Jolquette chantait donc de sa plus douce voix, et son fuseau virait à la quenouille, quand tout à coup apparaît, comme le loup dans le brouillard, le seigneur Perthus ! Je crois que voilà l’aurisse, mon enfant ; j’entends la campane de Montmorillon. 

			« Viens çà, Jolquette, ma mie mignarde ! Viens çà, blanche brebis ; je veux voir couler le vin dans tes veines à la cour du roi, viens ! » 

			Mais Jolquette se laisse tomber sur la bruyère en priant le bon saint Genest, patron de Châtel. Le chevalier jette son gant à terre : « Mie, donnez ce gantelet à votre maître et amant. Allons ! qu’on m’obéisse, par la sang-diable ! »

			Jolquette, d’une main qui tremble comme la feuille, tend le gant au cavalier, mais, las ! trop petite, elle pose son pied sur l’étrier de fer.

			« Sabotier, voilà l’aurisse, voilà l’aurisse, ô sabotier ! »

			Le méchant la saisit toute dolente, et pousse son grand cheval à travers les grands bois. Depuis lors, personne n’a revu la pauvre Jolquette ; personne n’a revu fille si blanche que, lorsqu’elle boit, on voit le vin couler en ses veines !

			Perthus resta longtemps on ne sait où, quoiqu’un vieux sorcier ait entendu six fois son cor sonner à travers la chasse maligne au darroc du Barbenand.

			Sa dame sortit alors de la vieille tour, sa dame chagrine, de beauté la mieux travaillée qui fût sous le ciel, excepté la pauvre Jolquette. Mais dans un corps si bien chapoté par le bon Dieu, elle cachait traîtrise et vengeance, comme le feu se cache sous le fourneau de bruyères qu’on voit se réveiller le soir au vent. Elle avait pensé se venger de Perthus... Que la bonne Vierge la garde et la bénisse ! Mais le Malin l’avait tentée.

			Elle fit venir en secret le plus habile maçon du pays, un Jean-fait-tout, Jean-bon-à-tout. Ce qu’elle lui chanta et ce qu’il fit, personne ne put le connaître, excepté Dieu et le Malin. Mais la nuit, quand la traverse soufflait, on aurait dit que toute la grand-tour tremblait, et que la campane pleurait un son de cloche de mort !

			« Oh ! sabotier, comme l’aurisse siffle autour de la grand-tour ! »

			Un soir, on entendit tout à coup la trompette et le cor, et les chiens aboyant !... « Voilà, voilà le comte ; vive Perthus ! vive notre seigneur ! » criaient tous les manants en tremblant devant l’homme habillé de fer.

			La comtesse arriva la première : « Dieu vous garde, messire mon mari ; voyez-ci la femme fidèle que le bon Dieu vous a baillé. »

			Et le comte de dire : « Grand merci, chère madame ! Allons, plus de querelles, faisons la fête, je veux que ce soir la campane sonne un gai carillon ! Du vin, du vin, à ces bonnes gens ! »

			Et vive la bourrée, le cordon-bleu ! Et la musette ronflait dans les airs, et les gars et les filles faisaient claqueter les sabots. Au grand bout d’une table servie, étaient la comtesse roulant des yeux comme un lutin, et le comte qui mangeait comme un loup.

			Au beau milieu d’un rire, la campane tinte minuit !...

			Le vent souffle ! Quel bruit, quel glas ! La terre tremble, la tour marche, les pierres roulent ! Montmorillon s’écroule, s’abîme !... Perthus et la dame méchante sont engloutis ! Quelle poussière de soufre ! Saint Genest et saint Pardoux ! Le Diable emporte deux âmes ! La cloche, la cloche, en tombant, sonne deux glas ! 

			La comtesse avait fait briser toutes les clefs des voûtes et la traverse avait soufflé… 

			 

			Frédéric NOËLAS

			 

			 

			Le valet de Saint-Polgues

			 

			 

			La guerre est dans le pays ! Pauvres hommes des campagnes ! Saint-Polgues et Cremeaux sont bataillards, ma foi ! Holà pour nos moissons, nos vergers, nos étables ! Les soudards vont tout détruire, tout brûler ; faudra leur bailler jusqu’à notre petit argent. Heureux encore, s’ils ne nous rendent des coups et des maltraitements ! La guerre est dans le pays !

			Chacun, bien avant la nuit, ferme sa porte à trois verrous : sur le bassot, hurle le chien qui flaire les maraudeurs ; chacun, décrochant de la cheminée la lance et le fusil endormis, le volant et la daille, écoute si les pillards ne viennent pas...

			Notre Saint-Polgues est noir comme une prison ; sa tour ronde est effrayante à voir sur la montagne, ses portes sont fermées comme la bourse d’un intrépide, ses fossés profonds sont remplis d’eau et ses remparts montent amont, amont dans le ciel. C’est que la guerre est dans le pays !

			Le jeune comte de Saint-Polgues assemble un matin ses soldats, les vieux à la figure bourrassue, les jeunes se faisant valoir et se gonflant comme crapauds vaillants, tous, la lance en main, le casque en tête et le courage au cœur :

			« Mes amis, dit le seigneur, nous voilà fermés entre quatre murailles, comme des noix dans leur coquille. Or, je veux sortir d’ici de bond ou de volée, je veux revoir ma blanche et gente amie, que le vieux prieur de Pommiers a fiancée avec moi. C’est la fille du maître de Cremeaux, mon méchant voisin, ce vieux loup de capitaine, qui ne craint pas de venir, à votre barbe, prendre goulée sur nos terres. Son château est gardé par des diables plutôt que par des chrétiens armés ; ils sont plus nombreux que les tiercelets de nos tours, plus cruels que les loups de nos bois ; mais sa fille, ma gente mie, est un ange du Paradis, et j’ai pour elle message d’amour. Qui de vous osera lui porter à Cremeaux nouvelles de mon cœur ? Message à porter chez l’ennemi ! Il faut passer rivières et précipices, franchir pont-levis, fossés et grilles ; il faut traverser des murailles, il faut mourir pour parler à la demoiselle !... N’êtes-vous pas de braves Foréziens ? »

			Tous assurément sont braves, dévoués comme des frères, mais pour une feuille inutile, un parchemin qui ne parle que d’amour, le soldat aime autant la feuille du chêne qui le met à l’ombre l’été. Ah ! si c’était un cartel, un ordre de se rendre, qu’il fallût faire lire à l’ennemi au bout de sa lance ! Mais les bouches restent fermées comme une porte quand l’huissier vient pour saisir : aucun soldat ne répond.

			« Quoi, s’écrie le comte, n’avez-vous pas courage au cœur, gens de Saint-Polgues ? Cremeaux vous fera-t-il reculer ? À celui qui parlera, je donne cette dague et cette chaîne d’or ! »

			Un jeune valet se lève, un gars de dix-huit ans, à la moustache blondine, aux yeux aussi bleus que le ciel, aussi brillants que la flamme, et saluant de sa lance : « Messire le Comte, dit-il, baillez-moi ce message, la dague pour le défendre : je vous amènerai votre mie enchaînée avec ces anneaux d’or ! Baillez-moi votre parchemin d’amour ; cela me va et non point à ces barbes grises : le ramier est meilleur messager que le coucou triste, et j’ai le courage au cœur ! Votre mère nourrice était, sauf votre honneur, ma propre mère ; la même main nous a bercés aux mêmes chansons ; ensemble nous avons roulé sur l’herbe de la métairie, moi je suis prêt à y rouler encore pour la dernière fois, s’il faut répandre mon sang pour mon frère de lait : car le lait et le sang, sauf votre respect, messire, sont cousins germains, de par le bon Dieu ! 

			– Tiens donc, ami de mes tendres années ! Le cœur me saigne de te voir partir, mais je te fais lieutenant de mes gens d’armes ; prends cette chaîne aussi pesante qu’un gros chapelet des moines de Pommiers. Mon frère de lait, le ciel t’ait en sa garde, car tu portes mon cœur ! »

			Le valet, tout en sortant du château, rencontre un vieux moine, la tête encapuchonnée : « Où vas-tu, valet de Saint-Polgues ? Les chemins sont couverts d’ennemis, tous les passages sont entre les mains des gens de guerre ! Que ma bénédiction t’accompagne ! Tu tiens sans doute un message important ? 

			– Merci, monsieur le moine ; ce que je porte, personne ne pourra le lire qu’au bout de ma lance ! Mais de votre bénédiction, je ne fais pas refus. »

			Plus loin, le valet rencontre un paysan, vieux, madré et narquois, mais pour l’heure tout effaré et la bouche bée à la rencontre d’un homme armé.

			« L’ami, dit le valet, où donc faut-il sauter l’Isable pour ne point rencontrer ceux de Cremeaux ? 

			– Au bout du champ à Pierre, mon voisin ; puis vous tournerez vers la terre de Claude, mon autre voisin ! Beau valet, bonsoir ! 

			– Est-ce que je connais Pierre ou Claude ! Que le Diable te pende ! Tourmente-chrétien, je saurai bien sans toi trouver le gué, car tu ne vaux pas un coup de lance ! »

			Cela dit, le valet hardiment passe l’Isable sur un arbre que le courant avait couché, et tout en marchant avec précaution, il songe comment il pourra, trompant la surveillance des gardes, aborder le château et se faire remarquer de la demoiselle de Cremeaux, dont il connaît la fenêtre étroite dans la tourelle du donjon.

			« Halte là ! crient soudain les gens de Cremeaux cachés au creux du chemin. Où va ce beau valet ? Qu’il nous dise quel message il semble cacher sous son armure ! 

			– Si Cremeaux le veut voir, qu’il vienne le lire au bout de ma lance ! » dit l’homme de Saint-Polgues en renversant le premier qui se présenta ; puis il s’élança de nouveau, plus vite que le lièvre couru par le chien, plus vite que l’oiseau qui voit l’émerillon. Les flèches sifflent ; il court, tire à la hâte le parchemin, le lit et relit en courant, l’apprenant en lui-même et le répétant tout bas comme s’il disait son chapelet. Une fois que par cœur il le sut bien, il le déchira en mille pièces qu’emporta le vent de sa course : « Venez, venez, dit-il, le lire à cette heure, mes gaillards, à travers ma lance ! »

			Hélas ! les flèches volent ! Il tombe blessé, couvert de sueur et de sang, et les gens de Cremeaux l’emmènent à grand bruit à leur château. C’est qu’il faut souffrir et mourir pour porter message d’amour !

			Ah ! si la tendre fiancée du comte venait à paraître, comme le soleil à travers les nuages ! Si sa douce figure venait demander pitié à ces bourreaux !

			Mais non ! c’est le seigneur de Cremeaux! Bons paysans, vous tremblez devant ce chevalier ! Il arrive, roulant des yeux de feu sous une chevelure hérissée, brandissant un grand sabre, et de ses jurons faisant résonner tout le château... Ah ! si la douce fiancée, comme un ange, venait à paraître ! Le valet seul ne tremble pas ; mais, promenant ses yeux languissants sur toutes les fenêtres, il cherche la demoiselle, comme le berger des montagnes cherche l’étoile du bouvier.

			« Un homme de Saint-Polgues ici ! s’écrie le féroce seigneur. Espion maladroit, tu viens chercher un bout de corde et la potence, tu les auras !

			– Je venais, de la part de mon maître, vous porter un message, ô noble seigneur ; ce message, il est aux quatre coins du ciel, car vos soudards voulaient me l’arracher, mais mon sang qui coule est le sceau appendu au cartel. C’était un message de défi au seigneur de Cremeaux, et son futur gendre lui redemandait sa douce fiancée. 

			– Par mon épée, maudit valet ! Je veux que le tonnerre écrase ta parole ! Mille tourments et la torture, si tu ne dis ce que ton message portait réellement ! »

			Mais une noble demoiselle paraît, elle se jette à genoux, supplie son père et retient la main qui montrait la corde et le bourreau.

			Alors, d’une voix triste et lente, le frère de lait du comte de Saint-Polgues dit au seigneur de Cremeaux : « Noble sire, puisqu’un témoin de mon message par Dieu m’est ainsi envoyé, voici la missive de mon maître et seigneur !

			– Parle, valet, avant que je te fasse clouer comme un milan à la porte d’une grange ! J’entends au loin mes trompettes qui sonnent, mes gens d’armes qui assiègent le nid de poule de Saint-Polgues, de ce jeune coq dont je tondrai la crête. Parle, chien de valet ! »

			Alors, près de mourir, le garçon fidèle ainsi chanta ce message d’amour :

			 

			Bell’, vous soit donné amour !

			Que faites dans cette tour,

			Pleurant la nuit et le jour ?

			N’avez-vous pas fidèle amant

			Qui vous aime tendrement ?

			Tourment !

			 

			Oh ! la belle, il va venir

			Essuyer pleurs et soupirs !

			À qui veut vous retenir,

			Vous enlever il saura ;

			Sûr, il vous délivrera

			De là !

			 

			La belle, c’est votre pleur

			Qui lui déchire le cœur,

			Lui donne grande fureur ;

			Il n’entend dans cette tour

			Que vous pleurer nuit et jour

			D’amour.

			 

			Oh ! la belle, cent soldats

			Vont bientôt jeter à bas

			Ce vieux fort en des combats ;

			Tenez prêt votre petit cœur,

			Voici tôt votre seigneur

			Vainqueur !

			 

			Oh ! la belle, entendez-vous

			La trompette près de nous ?

			Vous tremblez à tous les coups :

			C’est la troupe du galant,

			L’amour va tambour battant

			Devant !

			 

			« Tu en as menti !... Valet, à la potence ! » s’écrie le seigneur de Cremeaux.

			La demoiselle, plus pâle que la fleur des blés, se laisse choir en pâmoison, et l’on entend la trompette sonner au pont-levis...

			« Aux armes ! Cremeaux ! Cremeaux ! »

			Mais Saint-Polgues a forcé la porte, sabré les sentinelles. Il entre, tenant la chaîne d’or due au valet : « Ne meurs pas, valet fidèle, voilà, voilà la chaîne d’or ! »

			Le valet de Saint-Polgues lentement se relève, puis de la chaîne lie le seigneur de Cremeaux, ensemble sa blanche fille, et tous deux les amène devant son frère de lait, tous deux prisonniers ! « Ma fille, dit Cremeaux, est le prix du courage. 

			– C’est la couronne du dévouement ! reprend Saint-Polgues. Ô mon frère de lait, je t’arme chevalier ; tu seras maître d’un petit château bâti sur la maison de la mère nourrice, et, pour écharpe, ma mie te passe au col la chaîne d’or ! »

			 

			Frédéric NOËLAS 
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